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CINQ MI-VUTES P I U S T A R D , IL P I S S A I T DA">1S LE C W O T (p 326) 



faire, la conversation de ce traître avec le fonctionnaire prussien. 
Il déclancha de nouveau le ressort et l'appareil reproduisit, au mi­

lieu d'un silence de mort, l'entretien que nos lecteurs connaissent. 
—Misérable traître ! s'écria Ellen qui sortit la première de la stupeur 

profonde où cette révélation avait 
plongé tous les assistants C'est 
toi qui l'as vendu ' 

Godereck, semblable à une 
bête prise au piège, ne faisait pas 
un mouvement; seulement ses 
regards cruels se fixaient tour à 
tour sur chacun de ceux qui l'en­
touraient. 

Aux mots prononcés par la 
jeune fille, il repondit avec un 
mauvais rire : 

—• Vendu ? . qui ça?... est-ce 
du Danemark ou de celui que 
vous aimez que vous parlez? 

Un flot de sang empourpra le 

visage d'Ellen qui baissa la tête 
Jacobus, lui, était devenu livide, il balbutia . 
— Qu'est-ce que cela signifie? 
— Ça signifie, ricana Godereck, que si ma cousine voulait être 

franche, elle avouerait qu'elle m'en veut bien davantage parce que j'ai 
dénoncé le comte Petersen qui l'aime et qu'elle aime, que parce que 
j'ai livré à la police les secrets de votre association 



Jacobus devint plus blanc encore, ses regards se tournèrent vers Ellen 
et s'attachèrent sur elle, comme s'ils contenaient une interrogation. 

— Ellen! est-ce vrai? demanda-t-il enfin d'une \oixbrisée. 
Elle s'avança et étendant la main. 
— Je vous jure, Jacobus, dit-elle d'une voix qu'elle s'efforçait d'af­

fermir, que mon amour pour la patrie n'est en rien amoindri par l'affec­
tion qu'a su m'inspirer le comte Petersen... 
* Comme elle achevait ces mots, Jacobus poussa un douloureux gé­
missement et se renversa sur le dossier de son fauteuil. 

C'était quatrejours après ces événements. 
Le Ymdex se trouvait dans le Rhin, par quinze pieds de profondeur, 

en amont de Manheim. 
Il avait été décidé qu'il fallait, en toute urgence, s'occuper de dé­

livrer le comte Petersen avant que, surpris par la disparition de Ma-
thias Godereck, le chef du département de la police prussienne s'avisât 
de transférer le prisonnier dans une autre citadelle. 

Quant à Mathias, on avait décidé, après une longue délibération, 
qu'il devait être jugé par le conseil des Cinq tout entier, présidé par 
celui qui avait eu le plus à souffrir des trahisons du Danois, c'est-à-
dire par le comte Petersen. 

Et depuis le jour où le phonographe de Scheiffer avait dévoilé sa 
traîtrise, le misérable était enfermé dans une salle du Vindeoc, à la 
porte de laquelle Flageot s'était chargé de monter la garde. 

Huit heures sonnaient au chronomètre du bord, lorsque Scheiffer 
dit ces simples mots : 

— Il est tem ps. 
Aussitôt, Jacobus appuya sur un levier, les pompes chassèrent l'eau 

des réservoirs et tout doucement le bateau remonta ; lorsque la cou­
pole effleura la surface du fleuve, Ellen, qui tenait son visage collé à 
l'un des hublots, s'écria : 

— Il fait nuit.. 



Au-dessus du Ymdex, en effet, le ciel étendait sa coupole sombre 
que piquaient des myriades d'étoiles et, à cinq cents mètres environ, la 
silhouette massive de la citadelle de Manheim se découpait dans la nuit. 

— Allons, dit Scheiffer. 
Et avec l'aide de Flageot, relevé de sa fonction par Jacobus dont le 

fauteuil avait été roulé en travers de la porte de Mathias, l'Alsacien 
mit à l'eau le petit canot de toile dans lequel les deux hommes prirent 
place en compagnie d'EUen. 

Alors les avirons plongèrent et l'embarcation, quittant le sous-
marin, fila sans bruit sur le fleuve. 

Assise à l'arrière, Ellen couvrait de baisers l'hirondelle trouvée 
dans la tour du nord : à son cou, le petit oiseau portait une mince lime 
d'acier et autour de sa patte un long et léger fil de soie était fixé, 
dont l'autre extrémité était attachée à une corde à nœuds. 

En outre, sous son aile, l'hirondelle portait un billet donnant au 
prisonnier les instructions nécessaires ; si la cellule dans laquelle il 
était enfermé était élevée, il devait se servir de la corde pour des­
cendre; sinon, il n'avait qu'à plonger dans le fleuve. 

— Ah! murmura la jeune fille en embrassant la tête noire de l'oi­
seau, pourvu qu'elle puisse... 

— Laissez faire, mademoiselle, répondit Flageot, ces bêtes-là, c'est 
plus malin que nous... Quand on songe qu'elles reviennent du Sé­
négal... 

Scheiffer, en ce moment, leva sa rame et désignant à Flageot un 
saule qui trempait dans l'eau son feuillage argenté, sur la rive opposée 
à celle où se dressait la citadelle. 

— Mettons-nous à couvert, dit-il. 
D'un coup d'aviron, le Parisien fit évoluer la barque qui bientôt se 

trouva cachée. 
— Allons, dit Scheiffer... c'est le moment. 
Ellen déposa un dernier baiser sur la tête de l'hirondelle et, ou­

vrant les mains, lui dit : 



— Va ! 
L'oiseau, un moment surpris de cette liberté sur laquelle il ne 

comptait sans doute plus, hésita; puis déployant ses ailes s'éleva comme 
une flèche pour faire soudain un angle brusque et filer dans la direc­
tion de Manheim. 

— Vous voyez... vous voyez... dit Flageot qui suivait le vol de l'oi­
seau à travers les feuillages du saule, il ne se trompe pas d'adresse, 
allez... 
>,I1 ajouta, avec un claquement de langue : 

— Nom d'un pompon, c'est M. le comte qui va être épaté. 
Puis, ce fut tout; chacun des trois personnages garda le silence, la 

gorge contractée par l'angoisse de l'attente, les yeux fixés sur cette 
ombre mystérieuse dans laquelle se noyait la citadelle, l'oreille tendue, 
prête à saisir le moindre bruit qui traverserait l'espace. 

Tout à coup, au milieu du silence de la nuit, un double siffle­
ment se fit entendre : c'était le signal convenu avec le prisonnier pour 
indiquer que, les barreaux de sa cellule sciés, il était prêt à l'évasion. 

Ellen porta la main à sa poitrine. 
— En avant! dit Scheiffer. 
Les deux avirons plongèrent dans l'eau et la barque coupa le cou­

rant, se dirigeant droit sur la citadelle dont les détails apparaissaient, 
à chaque instant, plus nettement. 

Bientôt, à une fenêtre affleurant presque le niveau du fleuve, une 
tache blanche trancha sur la masse sombre des tourelles et Ellen, agi­
tant les bras, balbutia, défaillante : 

— C'est lui!... c'est lui!... 
C'était le comte, en effet; et, cinq minutes plus tard il passait à 

pied sec, de l'entablement de la croisée, dans le canot où il prenait 
place à l'arrière, auprès de la jeune fille. 

— Et maintenant, commanda Scheiffer qui, dominant son émotion, 
coupa court aux épanchements du premier moment, maintenant au 
Vindex... et ferme. 



Flageot se courba sur son aviron et le canot, emporté par le cou­
rant, se mit à filer comme une flèche. 

Tout à coup, à 200 mètres d'eux, une grande lueur s'éleva du fleuve, 
semblable à une colonne de feu ; puis une détonation épouvantable re­
tentit, et presque aussitôt un remous énorme, soulevant l'embarca­
tion, faillit la faire chavirer. 

Ensuite, le fleuve reprit sa surface tranquille, l'ombre se fit plus 
épaisse, et Scheiffer et ses compagnons eussent pu croire qu'ils ve­
naient d'être le jouet d'une hallucination si autour d'eux, remontant 
le fleuve, des débris de toutes sortes n'étaient venus soudainement 
flotter. 

— Nom d'un pompon! s'exclama Flageot, voilà qui est'bizarre, 
par exemple ! 

Et avec sa rame, il attira l'une de ces épaves. 
11 poussa une exclamation de stupeur en reconnaissant un morceau 

de la bibliothèque qui se trouvait dans la grande salle du Vinclex. 
Une catastrophe venait de se produire. 
— Abordons! cria-t-il... abordons! 
Et avec l'énergie du désespoir, Scheiffer et lui poussèrent l'embar­

cation à la rive, à peu près vers le même endroit où ils avaient laissé 
le sous-marin. 

Là, un spectacle affreux frappa leurs regards ; au milieu d'épaves, 
informes pour tout autre, mais dans chacune desquelles les patriotes 
reconnaissaient un fragment de ce qui avait été le merveilleux engin 
sur lequel ils comptaient pour la revanche future, ils aperçurent deux 
corps enlacés : celui de Godereck et celui de Jacobus. Les doigts du 
premier étaient incrustés dans la gorge du second avec une si sauvage 
énergie qu'on eut toutes les peines du monde à leur faire lâcher prise. 

— Il vit!... il vit1 s'écria Scheiffer en plaçant sa main sur la poi­
trine de l'inventeur. 

— Celui-là est mort! dit à son tour Flageot en repoussant du pied 
le corps de Mathias Godereck. 



Cependant l'infortuné Jacobus était revenu à lui et ses regards 
éteints se reposaient alternativement sur Ellen et sur Petersen, age­
nouillés près de lui. 

— Après votre départ... balbutia-t-il d'une voix mourante, ce mi­
sérable s'est jeté sur moi ;... sans défense, j'ai eu peur qu'il ne s'enfuît 
avec le bateau... alors... la torpille... j'ai fait sauterie Vindex. 

Il s'arrêta un moment, fit un suprême effort pour réunir dans ses 
mains les mains de Petersen et d'Ellen et ajouta : 

— Soyez heureux... mais n'oubliez pas la Patrie... la Revanche ! 



ANNEXE 

(1) Guerre du Sleswig. — Depuis la perte de la Norvège, on sentait en Danemark qu'il n'y 
avait plus d'indépendance politique possible qu'à la condition d'y incorporer, d'une manière ou 
d'une autre,les riches duchés de Sleswig-Holstein. Or, ces duchés n'avaient été jusqu'alors unis au 
Danemark, que parce que la famille, régnante dans l'un et l'autre pays, était la même : la famille 
d'Oldenbourg. En outre, depuis le traité de 1S15, les duchés faisaient partie de la confédération 
germanique qui, jalouse de ses droits, n'a jamais voulu consentir à l'incorporation des duchés 
au Danemark. 

De là, une loDgue lutte, d'abord toute diplomatique, qui commença — après la mort de 
Frédéric VI (1839) — sous son sucesseur Christian VIII, et se continua sous Frédéric VII, 
couronné roi de Danemark en 1848. 

Les deux duchés ayant tenté de se rendre indépendants, durent finalement se soumettre et 
Frédéric VII leur octroya, après un traité de pacification signé en 1851, une constitution 
provinciale qui donna lieu en 1857, de la part des puissances signataires du traité de 1815, à 
des réclamations; comme ces duchés faisaient partie de la confédération germanique, le 
Danemark fut menacé de l'exécution fédérale. L'affaire traîna en longueur et la Diète de 
Francfort prononça enfin, avec une grande répugnance et après des lenteurs interminables, 
l'exécution fédérale. 

En 1863, la Prusse et l'Autriche, agissant do concert, envahirent le Sleswig et le Holstein et, à 
la suite d'une courte, mais sanglante guerre, forcèrent le Danemark à leur céder les duchés. 
En vertu de la convention de Gastein (14 août 1865) l'Autriche devait gouverner le Holstein et 
la Prusse le Sleswig. L'Autriche décida que la population de Holstein se prononcerait par ses 
mandataires sur la question de savoir si elle voulait dépendre de l'Autriche ou du Danemark; 
mais le gouvernement prussien refusa de s'associer à cette mesure, envoya une armée dans 
le Sleswig que les Autrichiens durent abandonner (7 juin 1806). 

Par l'article 5 du traité de Prague (23 août 1866) il était entendu que la population de Sleswig 
serait appelée a décider par un vote si elle voulait appartenir à la Prusse ou au Danemark. 
Mais le gouvernement prussien ne tint aucun compte de cette stipulation et le Sleswig fut 
purement et simplement annexé a la Prusse (12 janvier 1867). 

(2) Hirondelles. — C'est à un habitant de Roubaix, M. Jean Desbouvrie, que revient 
l'honneur d'avoir songé le premier au dressage des hirondelles et voici comment il s'y prit; 
ayant découvert sous le toit de sa maison un nid d'hirondelles, il attendit que les petits sussent 
voleter; à ce moment, il les prit avec l'hirondelle mère et les transporta jusqu'au seuil de sa 
porte où il les lâcha. Bien vite, les prisonniers regagnèrent leur nid. 

Plusieurs fois, M. Desbouvrie recommença cette tentative, mais en ayant soin de s'éloigner 
chaque fois davantage de sa demeure; enfin, trois semaines plus tard, il se rendit à Lille et, 
sur la place de la République, donna la volée à ses élèves; les intelligents oiseaux furent de 
retour quatre minutes après. 11 alla successivement à Libercourt, a Douai, à Arras, à Amiens. 
11 vint à Paris, c'est-à-dire à plus de 250 kilomètres de Roubaix, et chaque fois les hirondelles 
rentrèrent à leur nid dans un espace fort restreint. 

Un jour, il tenta une comparaison décisive sur la vitesse des hirondelles et des pigeons ; il 
les lâcha ensemble à Paris et les premières eurent trois quarts d'heure d'avance sur les seconds. 

(3) Sys tème photographique Dagron . — Pour faciliter l'échange de la correspondance 
entre Paris et la province, alors que la capitale était investie par les armées allemandes, Dagron 
avait imaginé de photographier sur des pellicules le texte des correspondances, lesquelles 
étaient, a l'arrivée, rephotographiées par agrandissement, ce qui permettait de mettre sous 
vin volume minuscule, un nombre considérable de mots. 
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(i) Écriture cryptographique. — Du grec « kruptos », caché, et « grapho », j 'écris . 
Écriture secrète, au moyen d'abrevations ou de signes convenus entre deux personnes qui ne 
veulent pas que l'on puisse connaître ce qu'elles s'écrivent. Le moyen le plus simple est 
d'employer des caractères ordinaires auxquels on donne arbitrairement une signification 
nouvelle, mais convenue d'avance; ou bien l'on se sert de caractères d'une langue étrangère 
quelconque, de caractères sténographiques, ou encore l'on crée des caractères bizarres, dont le 
sens ne peut être connu que des initiés, à moins que l'on ait recours à des accouplements spé­
ciaux de lettres ou de chiffres. 

(5) Ampère. — Unité d'intensité des courants électriques. 

(6) "Volt. — Unité de débit de force électro-motrice. 

(7) W a t t . — Unité de puissance d'une machine électrique; correspond à environ —- de 
-̂  lob 

cheval-vapeur. 

(8)^mpérimètre. — Instrument qui sert à mesurer l'intensité des courants. 
(9) Voltmètre. — Instrument au moyen duquel on enregistre le débit de force électro­

motrice. 
(10) Commutateur. — Pièce qui sert a renverser la direction des courants dans l'appareil 

a induction de Ruhmkorff et dont l'invention est due au physicien Ampère. 

(11) Stuffing-box. — Boîte remplie de matière compressible, employée pour empêcher les 
fuites dans les machines où l'on se sert de gaz ou de liquides. 

(12) Pile de Ruhmkorff. — Pile imaginée en 1851 par Ruhmkorff, constructeur d'instru­
ments de physique, et dans laquelle, pour la première fois, il produisit des courants d'induction, 
au moyen de deux fils. 

(13) Atmosphère. — Unité de force particulièrement adoptée pour les machines à vapeur, 
et égale au poids d'une colonne d'air atmosphérique, à l'état normal, ayant pour base l'unité 
de superficie, c'est-à-dire T kilogramme 0,336 par centimètre carré, ou 10,336 kilogrammes par 
mètre carré. 

(14) Chaudière à retour de flamme. — Celle où, pour augmenter la surface de chauffe, 
sans cependant augmenter le volume de la chaudière, on fait circuler la flamme de l'avant à 
l'arrière et de l'arrière à l'avant, pour ne l'amener a la cheminée que lorsqu'elle a léché et 
échauffé successivement les « bouilleurs », le fond de la chaudière, les tubes qui mettent en 
communication les bouilleurs avec la chaudière et enfin les parois de la chaudière. 

(15) Tonne. — Le rapport du kilogramme à la tonne est de un à mille. 

(16) Explosera- Bréguet . — Appareil inventé par Bréguet, physicien français, pour 
enflammer à distance les fourneaux des mines au moyen d'un courant électrique. Cet appareil 
a été modifié par le capitaine de vaisseau Trêve, et employé par lui, pendant le siège de Paris 
par les Prussiens. 

(17) Manomètre. — Appareil qui sert à mesurer la tension de la vapeur ou des gaz; la 
différence qui existe entre le baromètre et le manomètre est que le premier mesure la 
pression de l'atmosphère et que le second sert à apprécier la force élastique d'un fluide 
contenu dans un espace fermé. 

(18) Polype. — Animal rayonné, à tête entourée de tentacules, vivant tantôt isolé, tantôt 
sur un polypier commun à plusieurs de ces animaux. 

(19) Zoophyte. — Dernier embranchement du règne animal, comprenant les invertébrés 
inférieurs, dont la forme se rapproche plus ou moins de celle des plantes. 

(20) Annélides. — Classe d'animaux articulés, longtemps confondus avec les vers, caracté­
risés surtout par la couleur rouge de leur sang et par leur système nerveux, formé, comme 
celui des insectes, d'un double cordon noueux. Le système nerveux des annélides ne diffère 
pas essentiellement de celui des insectes et des autres articulés; leur respiration s'opère tantôt 



par des branchies, tantôt par des espèces de poches pulmonaires situées sur les deux côtés du 
corps. Les annélides sont généralement carnassiers. 

(21) Mollusques. — Animaux mous, invertébrés et par conséquent dépourvus de squelette 
intérieur, inarticulés et n'ayant rien qui ressemble au squelette extérieur des crustacés. Leur 
corps est recouvert d'une peau contractile qui forme, le plus souvent, à la partie supérieure du 
corps un repli particulier, appelé manteau, qui les recouvre en tout ou en partie; dans la 
plupart des genres, le mollusque possède une coquille qui se forme dans l'épaisseur même du 
manteau et devient généralement un abri dans lequel l'animal peut rentrer, sinon la totalité, 
du moins la plus grande partie de son corps. 

(22) Lithophyte. — Du grec lithos, pierre, et phuton, plante : polypier qui ressemble à la 
fois aux pierres par sa consistance et aux plantes par sa forme. 

(23) Caryophyllées. — Sortes de polypiers presque cylindriques rayonnes, pourvus d'une 
couronne de tentacules courts sortant de loges étoilées dont l'ensemble constitue un polypier 
solide, conique, fixe par la base, simple ou à peine agrégée. 

(24) Holothuries. — Genre d'échinodermes sur lesquelles Blainville donne les explications 
suivantes : « L'enveloppe de l'holothurie est formée par une peau épaisse, très contractile, et dans 
laquelle on trouve un derme celluleux fort épais, en dehors duquel est le réseau muqueux 
coloré, avec son épiderme fort sensible et, en dessous, la couche musculaire qui forme cinq 
doubles bandes étendues d'une extrémité à l'autre. C'est dans l'intervalle qui sépare ces 
bandes que se voient les tentacules. A l'extrémité antérieure et ordinairement terminale du 
corps, se trouve une sorte d'entonnoir dans le fond duquel est la bouche; celle-ci est bordée 
extérieurement par un cercle de tentacules ramifiés et se déchotomisant d'une manière 
variable. Le canal intestinal qui suit est fort long et d'un diamètre égal ; il fait un assez 
grand nombre de replis qui sont attachés aux parois de la cavité par une sorte de mésentère fort 
mince qui se termine au milieu du corps. L'estomac forme un renflement assez peu consi­
dérable. » 

(25) Serpule. — Genre d'annélides tubicoles, type de la famille des serpulées, comprenant 
un grand nombre d'espèces et qui ont pour caractères distinctifs : une bouche exactement 
terminale : deux branchies libres, en éventail ou en peigne, à divisions garnies d'un double 
rang de barbes sur les deux côtés; les divisions postérieures imberbes, presque toujours 
dissemblables; les rames ventrales portent des soies à crochets jusqu'à la sixième paire inclu­
sivement; les sept premiers pieds disposés sur un écusson membraneux. 

Le genre serpule est un de ceux, parmi les annélides tubicoles, qui renferment le plus d'es­
pèces fossiles; on en rencontre des débris parmi les terrains les plus anciens. 

(26) Morse. — Peintre américain célèbre par l'invention du télégraphe électrique; les 
circonstances dans lesquelles il en conçut la première idée sont assez singulières pour être 
rapportées. A bord du paquebot le Sully qui le ramenait du Havre a New-York, on parlait un 
jour devant lui d'une expérience de Franklin qui avait vu l'électricité franchir, dans un instant 
inappréciable, la distance de deux lieues; l'idée lui vint que, si la présence du fluide pouvait 
être rendue sensible dans une partie du circuit voltaïque, il ne serait pas impossible de 
transmettre par ce moyen des dépêches et, en quittant le paquebot, Morse dit au capitaine : 
« Quand mon télégraphe sera devenu la merveille du monde, souvenez-vous que la découverte 
en a été faite à bord du Sully, le 13 octobre 1832.» Pou après son retour en Amérique, le 
télégraphe Morse était inventé. 

(27) Daniell. — Physicien anglais, né à Londres en 1790, mort en 1845, auquel on doit 
l'invention de la première pile à courant constant ou à deux liquides qui est aujourd'hui la 
plus parfaite, au point de vue théorique, et qui permet d'obtenir un courant presque inva­
riable, pendant plusieurs heures. 

(28) Galvanomètre. — Appareil fondé sur la découverte d'OErsled de l'action directrice 
exercée par les courants sur les aimants et qui sert à constater, par cette action même, 
l'existence d'un courant, à en fixer le sens et à donner une sorte de mesure de son intensité; 



il pourrait se réduire, si le courant essayé était assez fort, à un cadre rectangulaire, formé 
d'un fil métallique, dans lequel on ferait passer le courant, et dans l'intérieur duquel serait 
suspendue, parallèlement à deux de ses côtés, l'aiguille sur laquelle devrait agir le courant. 
Lorsqu'on approche d'une aiguille aimantée un fil métallique par lequel passe un courant, si la 
plus courte distance du fil à l'aiguille touche sur cette aiguille au point par lequel elle est 
suspendue, les réactions qu'elle éprouve de la part du courant tendent à -la faire tourner 
autour de son contre, pour lui faire prendre une direction perpendiculaire à celle du courant. 

(29) Travailleur et Talisman. — Navires mis par le Ministère de la marine à la dispo­
sition d'une Commission scientifique qui avait pour but d'étudier, au moyen de drainages, les 
grands fonds sous-marins. Pour la première fois, au moyen d'engins spéciaux, ou put se faire 
une idée de la richesse merveilleuse de la flore et delà faune subaquatiques, dans la Méditerranée 
et l'Atlantique. Pour plus amples détails, lire le si intéressant ouvrage du marquis de Folin. 

i (30)^Electrodes. — Terme qui sert à désigner les points extrêmes des fils, desquels jaillit 
l'étiacelle électrique; s'emploie surtout à propos de l'expérience de la décomposition de l'eau. 

(31) Court circuit. — Terme servant à désigner certain accident, qui se produit dans le 
fonctionnement des machines électriques; lorsque, par exemple, deux fils conducteurs se réu­
nissent fortuitement en un point qui n'est pas celui prévu par l'électricien, il y a « court cir­
cuit », et il se produit là chaleur et feu; c'est la cause des incendies à communication directe 
entre les deux pôles. 

(32) Thalweg. — De Tlial, vallée, et Weg, chemin, c'est la ligne des eaux entre deux mon­
tagnes. 
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